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La collection « Guides pour s’aider soi-même » est conçue pour vous aider à faire face aux difficultés de la vie quotidienne, mais aussi aux problèmes psychologiques les plus sérieux. Chaque guide répond à vos questions et vous propose des informations pour comprendre ce qui vous arrive (ou ce qui arrive à l’un de vos proches) ainsi que des conseils pour agir au quotidien.

Médecins psychologues ou autres professionnels de santé, les auteurs sont toujours des spécialistes reconnus et expérimentés du problème abordé. Ils ont déjà aidé de nombreuses personnes dans votre cas à s’en sortir. Et le livre que vous tenez entre les mains a été relu et validé par des lecteurs confrontés aux mêmes difficultés que vous.

Vos réactions à la lecture de cet ouvrage, la manière dont il a pu vous aider, dont vous l’avez utilisé et mis en pratique nous intéressent beaucoup. N’hésitez pas à nous écrire pour raconter votre expérience.

Christophe André





Avant-propos

Pourquoi ce livre ?
 Comment s’en servir ?


Connaissez-vous cette blague ? Quatre mères juives s’assoient sur un banc au square.

La première dit : « Oye, Oye, Oye » et émet un long soupir.

La deuxième émet un long soupir et dit : « Poï, Poï, Poï. »

La troisième : « Vaï, Vaï, Vaï. » (soupir).

La quatrième : « Bon. Et si on arrêtait de parler de nos enfants ? »

Ces mères qui s’inquiètent pour leur(s) enfant(s) sont universelles. Combien de fois vous êtes-vous dit : Il m’a encore fait un caprice (il me teste), il a piqué une grosse colère (il veut me rendre chèvre), il a un blocage scolaire (il fait exprès de ne plus travailler à l’école), il est en pleine crise d’adolescence (il me cherche) ?

 

Et si enfin on osait parler des difficultés que l’on rencontre au quotidien avec ses enfants ? Si on reconnaissait ouvertement qu’avec la meilleure volonté du monde, les conflits existent, persistent et peuvent parfois remettre en cause le fonctionnement familial ? Pourtant, vous n’êtes ni des bourreaux, ni des monstres venus d’une autre planète, et ce que vous demandez à vos chers bambins n’a rien d’extraordinaire.

À leur naissance, vous étiez plein de bonne volonté et vous pensiez qu’avec tout l’amour que vous leur destiniez, ils accepteraient tout de vous. Vous imaginiez que vous réussiriez à être différents de vos parents. Que vous sauriez mener à bien leur éducation, que vos attitudes seraient immédiatement comprises par votre progéniture sans ressentiment aucun. Que tout se passerait sans heurt. Sans conflit.

Vous aviez dans la tête l’image d’un enfant idéal et des principes éducatifs parfaits. Vous aviez même décidé de faire un certain nombre de sacrifices pour y arriver. Et voilà que l’ingrat se rebelle, va mal, refuse ce que vous aviez décidé de lui apporter. Il s’oppose sans vous donner d’explication. Il vous rend « malade », vous fait « tourner en bourrique », vous oblige à être autoritaire, à entrer dans une relation conflictuelle.

 

L’éducation sans souci n’existe pas. Élever des enfants est source de stress. Tout particulièrement lors des phases d’opposition qui peuvent entraîner des difficultés relationnelles familiales, sociales et/ou avoir un retentissement scolaire.

Dans ma pratique de pédopsychiatre, je rencontre souvent des parents désorientés et anxieux. Régulièrement, j’entends leur sentiment d’impuissance ou d’incompréhension devant un changement subit d’attitude chez leur enfant, surtout s’il devient opposant.

J’ai aussi constaté, au cours de mes thérapies, qu’en expliquant les étapes clefs du développement psychologique de l’enfant, qu’en déculpabilisant les parents et en leur donnant les moyens de faire face, les troubles s’amendaient en quelques séances. Il n’y a là rien de miraculeux.

La discussion avec un personnage extérieur à la famille, la mise à distance affective de la relation parents-enfants et quelques conseils techniques permettent de dédramatiser les comportements problèmes. Les parents s’aperçoivent souvent, lors d’une consultation thérapeutique, qu’ils connaissaient déjà les solutions qu’ils devaient adopter pour remédier à la situation. Mais que leur inquiétude les avait empêchés de les appliquer.

 

Les explications du thérapeute, son absence d’angoisse et ses préconisations permettent, la plupart du temps, à une famille en souffrance de prendre le recul nécessaire, de mettre en place les éléments du changement et de continuer à fonctionner sans aide extérieure.

Alors, je me suis dit qu’un livre pourrait avoir le même rôle. Qu’il pourrait vous préparer à faire face aux périodes d’opposition que vous vivrez (inévitablement). Qu’il vous aiderait à comprendre pourquoi, à un moment donné, votre enfant vous pose un problème. Qu’il vous permettrait de décoder ce que cet être en plein développement cherche à exprimer, de mieux saisir pourquoi il utilise des systèmes aussi paradoxaux que le refus ou l’opposition.

 

Avec ce livre, je voudrais vous donner les moyens de dédramatiser, d’éviter de culpabiliser, de faire face. Enfin vous faire connaître aussi les techniques des professionnels qui, associées à la connaissance de votre enfant, mèneront au changement.

Il ne s’agit pas de remèdes tout faits que vous auriez à appliquer à la lettre. Même les plus grands cuisiniers vous diront que c’est votre touche finale et personnalisée qui rend leurs recettes incomparables. Vous, vos enfants, vos principes éducatifs sont uniques. Je vous donnerai seulement les quelques « ingrédients » nécessaires pour que vous vous sentiez le plus proche de vos désirs éducatifs tout en respectant la personnalité et les besoins de votre enfant.

Pour mieux vous aider à agir, j’ai choisi de diviser mon propos en trois grandes parties. La première vous donnera toutes les informations nécessaires avant d’envisager le moindre programme d’action ; vous comprendrez notamment ce qu’est l’opposition et pourquoi vous y serez inévitablement confronté lors de l’éducation de votre enfant. Dans la deuxième partie, entièrement consacrée au changement, je vous apprendrai, successivement, à évaluer puis analyser le problème que vous rencontrez ; parvenu à ce stade, vous pourrez, alors, mettre au point la méthode de changement qui amènera votre enfant à modifier son comportement. Vous verrez qu’il ne s’agit pas de transformer un être qui cherche à trouver sa personnalité, mais de l’aider à le faire selon un mode d’expression accepté par son environnement et, en même temps, bénéfique pour lui. Si, toutefois, vous aviez, en plus de ce livre, besoin de l’aide d’un spécialiste, la dernière partie devrait vous permettre de choisir la thérapie adaptée à votre situation et le thérapeute qui vous convient.








Première partie

Comprendre pour mieux réagir

Qu’est-ce que
 l’opposition ?





Chapitre 1

Un drame
 dans votre vie quotidienne



Acte I : l’action


Ma fille Daniella, deux ans, refuse de manger avec moi. Dès que je l’appelle, elle se précipite à table mais avant même de goûter le plat, le repousse en disant « pas bon ». Si j’insiste, elle garde la nourriture longtemps dans la bouche puis la crache.

Elle me rend malade, je ne sais plus quoi faire ! J’ai peur qu’elle fasse une anorexie mentale à l’adolescence. C’est sûrement de ma faute, quand elle avait onze mois, je venais d’accoucher de son frère, j’étais fatiguée et j’ai confié les repas à quelqu’un d’autre qui n’a pas su lui donner le plaisir de manger.



Il peut paraître surprenant de voir comment un « petit bout » est capable de créer un tel désarroi chez sa mère. L’observation dans le cadre domestique de mères et d’enfants non encore scolarisés a montré que des conflits mineurs se produisaient toutes les trois minutes et que des conflits plus graves éclataient à raison de trois par heure1.

Plus l’enfant est petit, plus ce type d’antagonisme est fréquent. Les conflits avec des enfants de deux ou trois ans surviennent deux fois plus souvent qu’avec des enfants de quatre ou cinq ans. Les mères de tout-petits ressentent parfois une tension et une fatigue telles qu’on est allé jusqu’à les décrire comme des « victimes non reconnues2 ».


■ De combat en combat

Observons la situation entre Daniella et sa mère. Elle est typique de ce qui se passe entre un enfant qui s’oppose et ses éducateurs. Cela ressemble étrangement à un combat de boxe. D’un côté, un géniteur qui essaye de faire de son mieux ; de l’autre, un enfant qui cherche le conflit et, enfin, tout autour, des commentateurs.

 

• Dans un tel contexte, il n’y a que deux issues au combat :

1. La victoire de l’un des adversaires. Chacun des protagonistes va utiliser une palette d’attitudes allant de la séduction à l’intimidation. Le but est d’épuiser l’autre afin d’obtenir le gain du match. « C’est une question d’autorité, il faut que mon enfant comprenne que c’est moi qui commande ! »

L’ennui, c’est que vous allez entrer dans une escalade de conflits et qu’il vous faudra de plus en plus d’agressivité pour rester vainqueur. De son côté, votre enfant va développer des trésors d’ingénuité pour vous faire perdre. Et méfiez-vous, dans ce type de lutte, il finit toujours par gagner !

2. Le match nul. Les conflits deviendront quotidiens et tous les sujets prétextes à querelles. Vous vivrez un rapport de force permanent qui certes, sera équilibré, mais ne ressemblera pas à l’idée que vous vous faisiez de la communication avec votre descendance.

 

• Sur le total des matchs, vous aurez de toute façon perdu.

En effet, vos enfants savent parfaitement vous « gratter par là où ça vous chatouille ». Plus ils sont proches de vous, mieux ils connaissent vos points faibles. Et ils sauront les utiliser pour arriver à leurs fins. Ils ne le feront pas forcément consciemment, ils ne seront pas fiers de leur victoire. Sur le moment, bien sûr, ils seront contents de voir le pouvoir qu’ils peuvent exercer sur vous. Mais après, ils le regretteront et s’angoisseront.

Un enfant sait très bien lorsqu’il a dépassé certaines limites. Si vous le laissez trop faire, il aura l’impression soit qu’il n’est pas normal, soit que vous ne l’aimez pas.


• Au bout du compte, il y aura donc deux perdants et une relation parents-enfant marquée par une tension permanente et une perte de confiance. La notion de famille volera en éclats, et l’amour des uns pour les autres se retrouvera relégué au dernier plan.

Alors dès à présent, cessez le combat ou évitez d’entrer dans le conflit !


Nous verrons tout au long de ce livre comment désamorcer les querelles et trouver un terrain d’entente où aucun des protagonistes n’a le sentiment d’être lésé.




■ Les commentaires

Mais revenons à notre combat de boxe, et parlons maintenant des commentateurs. Ils sont comme ces journalistes sportifs qui, de leur chaise, voient tout, savent tout et gagnent tous les matchs mais qui, sur le terrain, auraient les mêmes difficultés que les joueurs. Cela ne les empêche nullement d’asséner des remarques catégoriques, bien pensantes et culpabilisatrices.

Au hit-parade des réflexions inutiles et insupportables, vous aurez des : « il n’y a qu’à... » ; « il faut que... » ; « moi, de mon temps... » ; « les enfants, il ne faut rien leur céder... » ; « il y a des fessées qui se perdent... » Et d’autres plus efficaces encore pour culpabiliser des parents déjà angoissés : « C’est de ta faute ! », « C’est normal, quand un enfant va mal, il suffit de regarder les parents et on comprend ! »



Vous pensez, peut-être, qu’en tant que « psy », nous savons en toutes circonstances faire face aux comportements de nos propres enfants.

Certes, bien assis derrière notre bureau, il nous est assez aisé de vous aider à trouver des solutions. Mais face à notre progéniture, nous sommes presque aussi désarmés que vous. Notre formation nous sert uniquement à voir très rapidement que nous sommes dépassés, que nous entrons dans un processus de lutte et qu’il nous faut l’aide d’un arbitre neutre.

Aussi, quelles que soient les réflexions de votre entourage, évitez de croire que vous êtes de mauvais parents. Prenez votre culpabilité et mettez-la dans une poubelle.


Il n’existe ni éducation, ni parents, ni enfants parfaits. Il y a d’abord beaucoup d’amour et ensuite quelques « trucs ». Les deux conjugués permettront, dans la plupart des cas, de rétablir une communication parents-enfant de bonne qualité.

Il vous faudra sans cesse évoluer, vous adapter, négocier. Il est difficile d’avoir à tout moment le bon comportement, la bonne attitude ou le bon mot.

Alors acceptez, dès à présent, certains échecs sans perdre confiance en vous, sans remettre en cause vos principes éducatifs ou l’amour que votre enfant vous porte.





■ Quelqu’un peut-il intervenir ?

Dans notre comparaison sportive, nous n’avons pas évoqué le rôle que pourrait avoir un arbitre.

Je ne parle pas d’un individu froid comptant les points gagnants de part et d’autre et sanctionnant les fautes mais d’une personne dont l’expérience professionnelle lui permet d’avoir une neutralité bienveillante face à la situation conflictuelle. Ses connaissances en psychologie et sa distance affective vont vous aider à analyser les problèmes sous tous les angles et à les dédramatiser.

La plupart du temps, il ne fera qu’exprimer ce que vous saviez déjà, mais vous aviez tellement le « nez dessus » que vous ne pouviez plus voir l’essentiel. Son travail consistera essentiellement à mettre les choses à plat, à bien distinguer la situation réelle et le vécu que vous en avez. Il pourra aussi faire la part entre les conflits dits « normaux » (nous le verrons dans les chapitres ultérieurs) et une pathologie avérée de votre enfant.

Nous vous donnerons en fin de livre les moyens de choisir l’arbitre le plus adapté à vos besoins.






Acte II : la réaction

Il faut que vous sachiez que ce n’est pas seulement le comportement opposant de votre enfant qui vous posera des problèmes mais aussi la façon dont vous vivrez cette situation, c’est-à-dire la façon dont vous allez réagir.

Pourquoi Daniella, en disant « pas bon », provoque-t-elle un tel désarroi chez sa mère ? Après tout, qu’un enfant refuse de manger un repas est assez banal. Ce qui fait que la situation va se répéter et provoquer un conflit, c’est votre réaction.

Votre attitude va dépendre de deux éléments consécutifs : l’interprétation imaginaire de la scène et le vécu émotionnel de la situation.


■ L’interprétation imaginaire

Toute situation est analysée par notre cerveau sous deux angles :

1. Un angle externe (ou objectif). C’est l’observation des faits. Dans notre exemple, Daniella dit que ce n’est pas bon, elle a bien mangé le matin, elle est bien portante.

2. Un angle interne (ou subjectif). La société, notre histoire personnelle, notre éducation, nos expériences positives ou négatives de la vie nous ont amenés à avoir des règles de conduites et des mécanismes de pensées stéréotypés. Avant même de devenir un père ou une mère, vous aviez déjà des croyances sur l’art et la manière d’être un bon ou un mauvais parent.

Ainsi, la maman de Daniella, en voyant sa fille refuser de manger, a immédiatement pensé à sa propre adolescence (« c’est sûr, elle va devenir anorexique à l’adolescence ! »). À cet âge, elle avait eu des difficultés relationnelles avec sa propre mère, lesquelles s’étaient traduites par un refus alimentaire. D’où la « croyance » qui ne la quitte plus désormais : lorsqu’un enfant refuse de manger, c’est forcément qu’il est en conflit avec sa mère !

Si vous y réfléchissez un peu, vous verrez que vos références sont le fruit de votre expérience personnelle. Vous vous êtes dit, par exemple, que vous feriez comme votre mère (votre père) ou surtout pas comme vos parents ! Vous avez anticipé sur la relation que vous auriez avec votre enfant, non pas en fonction de ce qu’il est, mais en fonction de ce que vous aviez vécu dans votre propre enfance.


L’ennui avec ces croyances, c’est qu’elles sont impératives et s’activent sans que nous en ayons conscience. Face à une situation donnée, nos émotions, nos pensées, nos actions ne résultent pas que des faits réels. Lorsqu’elle dit : « C’est de ma faute », la mère de Daniella croit que le « pas bon » est le moyen pour sa fille de lui dire qu’elle est en conflit avec elle.

Ces idées impératives et stéréotypées ont été étudiées par les spécialistes — les psychanalystes les appellent « idées inconscientes3 » ; les cognitivistes, « croyances irrationnelles4 ». Ces mêmes spécialistes ont aussi montré que l’humain était capable de filtrer ces pensées en fonction de son état émotionnel. C’est le second élément que nous allons étudier.




■ L’état émotionnel

Reprenons le « pas bon » de Daniella.

On peut émettre de nombreuses hypothèses pour expliquer son refus : c’est vraiment mauvais ; elle n’a pas faim ; elle est malade ; c’est une « casse-pieds » ; et peut-être même, qu’elle est réellement en conflit avec sa mère. Ces différentes hypothèses sont plausibles.

L’analyse de toute situation par le cerveau se fait en fonction des données réelles et imaginaires qu’il a à sa disposition. Il essaye de donner à chacune des hypothèses interprétatives un pourcentage de probabilité (« cette interprétation-là est plus vraisemblable car il y a beaucoup d’arguments en sa faveur et peu en sa défaveur »).

Si c’était un ordinateur, il vous listerait toutes les hypothèses avec un pourcentage précis de vraisemblance et vous n’auriez plus qu’à choisir la plus probable. C’est ce que certains ont appelé le traitement de l’information5.

Mais nous ne sommes pas des machines et l’étalonnage des probabilités est en réalité influencé par nos émotions6.

Si la mère de Daniella a choisi comme hypothèse la plus probable que le « pas bon » voulait dire « je suis en conflit avec toi », c’est parce qu’elle est anxieuse (« j’ai peur »). Son angoisse a donné une valeur plus importante à l’hypothèse du conflit mère-fille.

D’une façon générale, nos émotions influent sur nos choix de pensées. Si vous êtes d’humeur joyeuse, vous valoriserez les hypothèses agréables et positives. Anxieux, vous ne verrez que les risques de danger ; déprimé, vous n’aurez que des idées noires.


Prenons un autre exemple.

J’observe souvent chez des enfants, en général, bons élèves, cette croyance irrationnelle : « Je dois être le meilleur à l’école pour plaire à mes parents. » Imaginons maintenant que les parents d’un de ces petits écoliers disent : « Tu n’es pas le premier en classe, mais nous sommes fiers de tes notes. »

Le résultat du traitement de l’information par l’enfant sera différent suivant ce qu’il éprouve. Joyeux, il sera peut-être soulagé (« Ouf, ils m’aiment toujours ! »). Anxieux, il ne sera pas convaincu (« Ils disent ça pour me faire plaisir, mais je sais bien qu’ils sont déçus. »).

En fait, notre écolier commet deux erreurs de raisonnement. La première est de croire que les notes ont un rapport avec l’amour que les parents portent à leur enfant. La seconde est de se laisser dicter sa réaction par ses émotions.

Poursuivons.

Il vous est déjà arrivé de sursauter dans la rue en ayant peur ? Dans un deuxième temps seulement, vous avez réalisé que vous aviez entendu un bruit de klaxon. Votre cerveau a été plus rapide : il a immédiatement analysé ce bruit comme un élément de danger, et il a essayé de vous y soustraire. À froid, c’est-à-dire dans un troisième temps, vous avez analysé la situation et décidé s’il fallait vous rassurer ou bien continuer à agir pour vous protéger.

Nos réactions sont donc le résultat d’un travail intellectuel et émotionnel assez complexe. S’il m’a fallu quelques pages pour vous le décrire, le cerveau, lui, ne met que quelques centièmes de secondes pour l’exécuter.


Au terme de mon explication, vous allez me dire qu’il est impossible de connaître toutes nos croyances irrationnelles et de contrôler en permanence nos émotions ! Que vous allez forcément faire des erreurs d’interprétation face aux actions de vos enfants. Et c’est vrai !

Vous n’êtes pas des machines, vous êtes des parents. Et comme tous les parents, vous allez vous tromper. Sachez, toutefois, que vos enfants ont les mêmes processus de pensée que vous et que ces processus aboutissent aux mêmes effets. Ainsi, si Daniella a continué de refuser de manger c’est que, face au désarroi de sa mère, elle a conclu à tort qu’il fallait qu’elle poursuive dans son refus alimentaire.

Vous voyez ainsi comment la séquence action-hypothèse fausse-réaction-hypothèse fausse-contreréaction... aboutit à une incompréhension mutuelle et fait naître des conflits, surtout si l’action ou la réaction sont des comportements d’opposition.


À retenir

Ce n’est pas l’opposition qui est gênante mais ses conséquences conflictuelles. Si elles s’installent, c’est parce qu’il y a, à un moment donné, impossibilité pour les protagonistes de communiquer verbalement ou d’exprimer ce qui est ressenti émotionnellement.










Acte III : épilogue

Maintenant, vous avez compris qu’il n’est pas aisé de contrôler ses réactions et qu’il n’est pas facile non plus de deviner ce qui se passe dans la tête d’un enfant, a fortiori s’il ne sait pas encore parler. Alors, il n’est pas question d’entrer dans un conflit dont on ne connaît pas l’origine ! Et il n’est pas nécessaire de culpabiliser puisque vous n’êtes pas devin !

Ne personnalisez pas le problème : votre enfant peut tout à fait refuser d’aller se mettre en pyjama car depuis trois mois, il est angoissé à l’idée de faire des cauchemars et, donc, recule le moment du coucher.

Votre problème est de rétablir coûte que coûte la communication sur un autre mode que le conflit et l’opposition.


Reprenons l’histoire de Daniella qui refusait de manger.


Durant l’entretien, nous apprenons d’autres éléments. Le soir, la maman donne d’abord à manger au petit frère (un an). Puis, elle installe les deux « grandes » (quatre ans et deux ans) ensemble dans la cuisine. Elle les surveille tout en préparant le repas de son mari. En réalité, Daniella refuse les plats préparés mais accepte et ne veut qu’un biberon de lait.

Moyennant quoi, nous avons décidé avec la maman :

1. D’arrêter de culpabiliser : on peut être fatigué quand on a eu trois grossesses en quatre ans.

2. D’arrêter de personnaliser : cette petite fille n’est pas en conflit avec sa mère ; elle ne refuse pas de manger, elle ne veut que du biberon le soir.

3. D’arrêter le combat : le plat et le biberon sont présentés conjointement ; Daniella choisit de manger ce qu’elle veut ; la mère ne fait aucun commentaire sur le choix mais félicite sa fille si elle mange (même une seule cuillerée) le plat.

Les choses ont alors évolué rapidement. Daniella a d’abord pris systématiquement le biberon, puis a mixé et, enfin, a mangé son repas arrosé de quelques tétées.



Une fois la situation dédramatisée, il a été plus facile de comprendre que cette petite fille n’était pas encore prête à être promue au rang de « grande ». Elle revendiquait encore son statut de « bébé » qui lui avait été ravi par l’arrivée du petit frère.

Au cours de la psychothérapie, la mère a pu se rendre compte qu’il s’était produit des interférences et qu’elle avait réagi en fonction de son propre vécu. Autrement dit, qu’elle avait confondu les difficultés qu’elle avait rencontrées dans son enfance et ce qu’elle vivait avec sa fille.

 

Comme avec la maman de Daniella, nous vous proposons de signer une charte avec nous afin de désamorcer les situations conflictuelles.

[image: tableau]

Si vous êtes prêt à accepter les trois premières conditions, alors ce livre peut vous permettre de réaliser les trois suivantes.










Chapitre 2

Un comportement complexe
 et déroutant



L’opposition n’est pas conflictuelle en soi

D’une façon générale, l’opposition peut être définie comme la mise en présence de deux éléments qui ne vont pas dans le même sens. Cela ne signifie donc pas forcément conflit. Ainsi, deux peintres peuvent avoir des styles opposés et pourtant être tous deux talentueux. De même, face à une situation identique, un enfant et un parent peuvent avoir une vision opposée des choses : les impératifs parentaux ne correspondent pas forcément aux impératifs de l’enfant.

Patrick, sept ans, aime bien l’école mais, tous les matins, il faut se battre pour qu’il soit à l’heure. Il a du mal à se lever et joue ensuite avec ses nounours. J’ai beau me fâcher, il ne change pas d’attitude. En vacances, il est pareil mais, là, je ne dis rien, puisqu’il n’y a pas de contrainte horaire.


Patrick est un garçon qui, certes, aime l’école, mais a du mal à quitter le cocon familial. Pour se rassurer, avant de partir, il parle avec ses peluches et leur raconte des histoires. Il peut ainsi partir de la maison tranquillisé.

Il a été proposé à sa maman de le lever un peu plus tôt et de lui laisser le temps de parler à ses nounours. Patrick, en retour, a accepté de s’habiller quand sa mère le lui demanderait. La situation négociée dans le respect des besoins de chacun a permis de résoudre le problème.




L’opposition est nécessaire

L’opposition est si fréquente qu’elle devient souvent un thème de la littérature (Un bon petit diable, Pinocchio, Le Petit Nicolas), de la bande dessinée (Tintin au pays de l’or noir, Dennis la malice) ou de cinéma (Les 400 Coups, Le Tambour, La Guerre des boutons).

Prenons l’histoire de Pinocchio dans la version Walt Disney, elle illustre bien que le travail d’éducation est plus qu’un simple modelage et que, pour arriver au statut d’adulte responsable, le petit de l’homme doit passer par un certain nombre d’étapes et de phases d’opposition.


Geppeto, le père, fabrique un dernier pantin, qu’il souhaite comme tout parent, parfait. Au lieu d’être de bois, Pinocchio révèle une âme d’enfant : il veut tout connaître et tout faire sans limites. Il va donc s’opposer, agir sans réfléchir et même rejoindre le pays où l’on peut tout faire. Mais il a trois protections :

1. Son père, par son amour et sa patience, va l’encourager à développer ses qualités et lui enseigner le respect de soi et d’autrui. Quand son fils commet des erreurs, il ne lui en veut pas et ne remet jamais en cause l’amour qu’ils se portent mutuellement. Il l’aide simplement à retrouver le droit chemin, c’est-à-dire celui qui doit permettre à Pinocchio de connaître ses capacités, ses limites et de les utiliser au mieux pour se sentir en accord avec lui-même.

2. Le grillon parlant est le symbole même de ce que Freud appelle le Surmoi. Les discussions entre l’insecte et le pantin ressemblent aux conflits entre le Ça et le Surmoi. En somme, le grillon est la conscience de Pinocchio. Il tire son savoir de l’enseignement du père et des contraintes liées à la vie en société.

3. Enfin, face à ses erreurs, Pinocchio prend conscience des conséquences de ses actes. Il est là encore aidé par Geppeto mais aussi par la fée qui est, en fait, un symbole maternel.




Vos enfants vont avoir plus ou moins la même histoire que Pinocchio. Grâce à vous, ils deviendront des êtres humains capables de s’épanouir dans le monde qui les entoure.

Vous n’éviterez pas leurs souffrances ni leurs erreurs, et vous vivrez les mêmes angoisses que Geppeto. Vous saurez, toutefois, par votre amour, votre tolérance, l’enseignement de vos expériences et de vos principes éducatifs, les amener à devenir des adultes responsables et autonomes. En attendant ce jour, les conseils donnés en fin de livre vous permettront de gérer le quotidien.






L’opposition est inévitable

Tous les éducateurs y seront confrontés à un moment ou à un autre. Par exemple, au moment de la découverte du langage, les jeunes enfants découvrent aussi l’impact des mots : certains font plaisir, d’autres sont mal perçus par les parents et peuvent même les déstabiliser. Les petits trouvent ainsi un moyen de s’affirmer et d’exprimer leur personnalité.

François, deux ans, dit systématiquement non à tout. Dès que je lui demande de faire quelque chose, il me regarde droit dans les yeux et refuse avec un sourire de provocation. Ensuite, il attend ma réaction avec un air triomphant.






L’opposition n’est pas uniforme

Elle varie en fonction de l’âge, du sexe, du milieu socioculturel, du milieu familial, de l’environnement. Sa présentation change même en fonction des époques.


Dans son livre Gigi, Colette raconte l’histoire d’une jeune fille de treize ans élevée par sa tante suivant les principes éducatifs du XIXe siècle. Sans dot, il était bien séant, pour l’époque, d’épouser un riche vieillard. Mais Gigi va refuser tous les « beaux partis » et préférer faire un mariage d’amour avec un homme décrié par la société.

Nul doute, Gigi était une opposante aux mœurs de son époque. Dans les années 1960, c’est le vieil homme qui aurait été poursuivi pour détournement de mineure...

Au jour d’aujourd’hui, du moins dans certains pays, la question du mariage des jeunes filles passe après les études et Gigi ne serait plus définie comme une rebelle, mais plutôt comme quelqu’un de raisonnable.



La société et ses contraintes évoluent plus vite que les individus. Certains principes deviennent caducs en quelques années. Les parents se retrouvent donc inévitablement confrontés au conflit de générations.

Voici quelques exemples très actuels qui m’ont été rapportés par des parents :

— La sexualité a longtemps été un sujet tabou, mais peut-on garder la même attitude depuis l’apparition du sida ?

— Doit-on interdire la télévision ou s’en servir comme d’un instrument d’apprentissage ?

— Comment ne pas se sentir ridicule lorsqu’un enfant de huit ans sait mieux manipuler le magnétoscope ou le multimédia que vous ?

— On vous a dit que si vous étiez studieux et aviez des diplômes, vous trouveriez tout de suite un travail bien payé. Quel discours peut-on avoir dans un contexte de crise et de chômage ?

— Face à la montée de la violence dans les écoles, doit-on encore se montrer très sévère quand un enfant emploie des « gros mots » ?

Il n’est, bien sûr, pas dans notre propos de répondre à ces questions mais de vous montrer que vous serez confronté à cette différence de génération et aux conflits qu’elle engendre. Et elle est nécessaire !

Votre enfant doit apprendre à trouver sa place au sein de la société dans laquelle il va évoluer. Il doit apprendre à utiliser les systèmes de son époque. Toutefois, il doit aussi savoir respecter votre façon de vivre. La vie en famille ou en société est un compromis entre les désirs de l’individu et les contraintes liées au respect de la vie en communauté.





L’opposition est toujours surprenante

Le jeune garçon ou la petite fille qui faisait la fierté de son entourage peut soudain devenir un inconnu qui refuse de se conformer aux consignes habituelles.


Andréa est une jeune fille de treize ans. D’origine espagnole, elle est bilingue et poursuit ses études dans un lycée international où elle est la première de sa classe. Elle fait de la danse, du piano et a remporté de nombreux concours dans ces deux disciplines.

Les parents sont des gens soucieux de l’éducation et de la moralité de leurs enfants. Andréa ne leur pose aucun problème : toujours douce et tranquille, leur « petite fille », « jamais un mot plus haut que l’autre ». Depuis quelques semaines, ils avaient bien vu que leur fille était plus solitaire et plus renfermée mais ils pensaient que c’était normal à cet âge.

Un soir, pourtant, ils la retrouvent dans un coma léger : Andréa a avalé une boîte entière de somnifères. Elle doit être hospitalisée. Le diagnostic posé est celui d’une dépression majeure.

Les éléments à l’origine de ses difficultés étaient multiples : la puberté dont elle n’avait pas totalement été informée, des conflits relationnels avec ses camarades de classe qui dans l’ensemble critiquaient ses capacités et son côté petite fille modèle ; la pression et l’angoisse qu’elle ressentait face aux épreuves scolaires et artistiques. Mais surtout elle n’avait jamais osé dire non ou refuser quelque chose. Elle essayait et arrivait à se conformer strictement à l’image qu’on avait d’elle.

Après un traitement adapté et des séances de psychothérapie individuelle et familiale, Andréa a pu revendiquer sa différence par d’autres méthodes que le suicide. Elle s’habille à la mode « grunge » avec les vieux vêtements de son père, a coupé ses nattes et ne se coiffe quasiment plus. À la maison, elle exprime ce qu’elle ressent même si parfois c’est un peu « haut et fort ».

Que l’on soit d’accord ou non avec ses choix, Andréa se sent mieux. Elle a de meilleures relations sociales et, malgré des absences dues à son hospitalisation, elle a conservé un très bon niveau scolaire et artistique.



J’imagine très bien votre étonnement et vos doutes. Quoi ? Voilà des parents qui ont prodigué une éducation parfaite, qui avaient une enfant qui réussissait sur tous les plans. Et elle a fini par tenter de se suicider ?

Reprenons les choses objectivement.

Andréa a de réelles capacités pour les études, la danse et la musique. Ses parents ont su l’encourager et lui ont permis d’exercer ses talents dans les domaines qu’elle affectionne. Seulement, elle n’a jamais osé leur faire part de ses difficultés : la peur de l’échec, la frustration liée aux interdits et aux limites éducatives, les conflits qu’elle vivait avec ses camarades. Elle craignait trop de perdre leur amour si elle ne ressemblait pas à l’image qu’ils se faisaient d’elle.




L’opposition verbale est salutaire

Connaissez-vous une seule personne qui ne râle pas quand on lui rappelle les règles de vie en société ou quand on la frustre dans ses désirs (et ils sont illimités chez les enfants) ?

Le rôle d’éducateur est d’apprendre aux enfants les interdits. Toutefois, il est sain qu’ils puissent exprimer leur intolérance à la frustration et leur ressentiment. L’enfant qui ne peut le faire, pour quelque raison que ce soit, va réagir comme une Cocotte-Minute sans soupape : au bout d’un certain temps, il explose. Si, en revanche, il peut exprimer ses émotions au fur et à mesure qu’elles apparaissent, la « vapeur » libérée soulagera la tension et permettra d’accepter les compromis nécessaires entre ses désirs et les contraintes de la réalité.


Freud a nommé cette tension le conflit entre le Ça (l’ensemble de pulsions archaïques telles que la sexualité, le désir de toute-puissance, l’agressivité, etc.) et le Surmoi (l’ensemble des exigences liées à la vie en société et à sa propre morale interne). Il en résulte un Moi, c’est-à-dire une personnalité structurée, qui est un compromis entre le Ça et le Surmoi et qui s’adapte à l’environnement. Les thérapies comportementales et cognitives de « gestion du stress7 8 » insistent sur l’expression des émotions pour diminuer l’anxiété au quotidien.




L’opposition est souvent incompréhensible

C’est pourquoi elle est souvent vécue comme une agression. Il est difficile de saisir immédiatement les raisons de l’opposition d’un enfant. Il ne le sait d’ailleurs pas toujours lui-même.


À quinze ans, Sandrine qui a un léger surpoids décide de faire un régime. Sa mère se propose d’en faire autant mais perd plus vite qu’elle ses quelques kilos en trop. Sandrine ne le supporte pas. « J’avais l’impression, expliquera-t-elle, que j’avais moins de volonté qu’elle. » Elle met alors en place un plan de restriction alimentaire draconien et atteint un tel niveau de maigreur qu’elle doit être hospitalisée.

À sa sortie, au moment où nous la voyons, Sandrine a dix-sept ans et maintient un poids correct pour sa taille. Mais elle impose une véritable tyrannie alimentaire à sa mère. C’est elle qui fait les courses et la cuisine, décide de l’heure des repas, n’hésitant pas à se mettre en colère si sa mère n’obtempère pas. Elle ne supporte pas qu’on puisse manger moins qu’elle, s’irrite facilement et n’accepte aucune remarque, surtout en ce qui concerne son poids ou son alimentation.

En consultation, elle dira plusieurs fois : « Ce que je veux, c’est faire ch... ma mère. Quand je ne mange pas, ça la rend malade, je suis plus forte qu’elle. »

Elle n’arrivera qu’après de longs mois à se souvenir et à comprendre pourquoi elle est à ce point en colère contre sa mère. Elle dira longtemps : « Je ne sais pas ce qui me pousse à l’agresser ainsi, mais je ne peux pas m’en empêcher. »



La compréhension du problème, dans ce cas précis, était difficile pour différentes raisons :

— La source était trop lointaine pour que la mère ou la fille puissent en retrouver l’origine. Elle se situait hors du champ de conscience de l’adolescente. La théorie psychanalytique dirait qu’elle avait été refoulée dans l’inconscient ; la cognitiviste qu’elle était emmagasinée dans la mémoire à long terme sous forme de croyance.

— La difficulté paraissait indicible pour Sandrine qui préférait ne pas manger plutôt que de parler. Cette attitude peut être le résultat soit de conflits internes (il y a lutte entre les désirs inconscients et les lois sociales), selon les analystes, soit d’erreurs de traitement de l’information (croyance qu’il n’est pas possible de parler), selon les cognitivistes. Quel que soit le concept théorique utilisé, toujours est-il que Sandrine était persuadée que parler directement de ses difficultés était trop dangereux.

— Le problème était déplacé, c’est-à-dire que cette jeune fille acceptait d’exprimer sa colère quand le sujet portait sur la nourriture mais refusait d’affronter la vraie raison de son trouble alimentaire. Il lui paraissait plus facile de se disputer avec sa mère sur sa façon de se nourrir que de discuter sur les véritables motifs qui la perturbaient.

Dans ce type de conflit, les protagonistes s’agressent en permanence sans bien savoir pourquoi. Là, un long travail de psychothérapie est nécessaire pour identifier et traiter les mécanismes à l’origine des difficultés. Ce travail se fait le plus souvent selon les principes que nous avons décrits au premier chapitre :

1. Arrêter le combat. On met en place des méthodes visant à stopper les rituels alimentaires et la provocation.

2. Rétablir la communication par une thérapie individuelle et/ou familiale. Le but est d’arriver à se comprendre, à s’expliquer et à se parler autrement que sur le mode de l’agressivité.




L’opposition remet en cause l’éducation parentale

Tous les parents culpabilisent et se demandent « ce qu’ils ont pu faire pour en arriver là ! » Ils ont l’impression d’être accusés par la société (les parents, les beaux-parents, les voisins, etc.) et d’être de mauvais éducateurs. En plus, l’opposition engendre souvent des conflits conjugaux et les réflexions de l’entourage familial sont rarement tendres pour les parents d’enfants difficiles.

Tordons le cou, encore une fois, à la notion d’« éducation parfaite ». Depuis Jean-Jacques Rousseau et son Émile, de nombreux auteurs, scientifiques ou non, prônent le modèle de l’enfant parfait. Pourtant, leurs essais sont loin d’être concluants. Émile n’a jamais existé, Itard n’a jamais réussi à éduquer son enfant sauvage et Freud n’a jamais pu laisser sa fille se marier tant il craignait de la perdre.

Tous les livres qui parlent d’éducation, y compris celui-ci, devraient avoir pour seul but de vous transmettre une expérience et des méthodes pour voir les choses sous un angle différent. Ils n’ont pas à décider pour vous de ce qui est bien ou mal.


Encore un mot, notre société de la fin du XXe siècle distille à travers les différents médias des critères de « perfection » que nous sommes censés atteindre. Ainsi, si vous ne faites pas 55 kg pour 1 m 80, si vous ne passez pas votre journée à faire des soins de beauté et du sport, vous ne ressemblerez pas à ces prétendues beautés parfaites que l’on appelle des mannequins.

Ne soyez plus comme ces milliers de jeunes filles et femmes qui courent désespérément après un poids inatteignable, une taille inaccessible et une jeunesse éternelle. Il n’est pas nécessaire d’être Claudia Schiffer pour être bien dans sa peau.




L’opposition peut devenir délétère

C’est le cas lorsqu’elle se cristallise, engendre des conflits permanents, perturbe le fonctionnement personnel, social, familial ou scolaire de l’enfant.


Estelle a huit ans. Elle a déjà redoublé son CP et risque d’être orientée dans une classe de perfectionnement à la fin de son CE1. Elle refuse de parler et d’écrire, et sa maîtresse ne sait plus quoi faire. Pourtant, à la maison, les parents sont catégoriques, Estelle parle, lit, écrit ou compte tout à fait correctement.

Aucune évaluation de ses apprentissages n’a jamais pu être faite, car Estelle refuse toutes les consignes dès qu’elle est en situation d’examen avec un adulte. Avec ses camarades, en revanche, elle a de bonnes relations et se comporte normalement aux récréations.

En consultation, Estelle refuse de parler ou de dessiner. Mise en groupe thérapeutique avec des enfants de son âge, elle acceptera dans un premier temps de participer à la condition que le thérapeute sorte de la salle. Le temps passant, elle arrivera progressivement à parler puis à travailler en présence de l’adulte. L’évaluation de ses capacités peut enfin être réalisée.

Il apparaît alors qu’Estelle est très intelligente et qu’elle a fait effectivement les apprentissages correspondant à sa classe. Le passage dans la classe supérieure et la suite de sa scolarité se dérouleront sans problème.



Cette enfant s’était murée dans un mutisme oppositionnel en milieu scolaire. Elle a failli gâcher sa scolarité et il a fallu toute la patience et la tolérance d’un groupe thérapeutique pour parvenir à lever cette opposition.

Les enseignants et les professionnels de l’éducation se trouvent souvent aussi démunis face à l’opposition d’un enfant que les parents. Ils peuvent parfois entrer dans un combat au détriment de l’élève. Estelle n’avait pas conscience des risques qui pesaient sur son orientation et de ses conséquences à long terme. Si les parents n’étaient pas venus consulter, le mutisme aurait perturbé profondément le devenir de cette petite fille.




L’opposition est très souvent liée à un défaut de communication

L’enfant, à un moment ou à un autre, ne peut exprimer son malaise ou son identité autrement que par un comportement de refus ou d’opposition. Les raisons en sont multiples : absence de maîtrise du langage oral chez les nourrissons, crainte de blesser un parent, peur de décevoir, de mal dire, d’être incompris, éducation qui met en avant le droit des autres avant le sien.


Mme X., quarante-deux ans revient très en colère de chez le marchand de couleurs. Elle vient d’y acheter du papier pour faire de la peinture. Elle émet des propos racistes sur ces « jaunes » qui sont tous des voleurs (le marchand était vietnamien) et jure de ne plus jamais retourner dans un magasin tenu par des Asiatiques.

Quand je lui demande comment elle a pu être volée, elle me raconte qu’elle avait demandé du papier « trois grains ». Le vendeur lui a répondu qu’il n’en avait plus mais qu’il lui semblait en avoir un équivalent si ça pouvait la dépanner. Mme X. a donc acheté le papier. Mais en arrivant chez elle, et en palpant le grain, elle a réalisé qu’il ne correspondait pas à l’utilisation qu’elle voulait en faire.

Je lui demande pourquoi elle n’a pas eu ce geste dans le magasin. Mme X. m’avoue alors ne pas avoir osé de peur de déranger. Poussée par moi, elle part changer son papier et revient enchantée : le vendeur n’a fait aucun problème, il lui a commandé du papier « trois grains ». Et en discutant, Mme X. a découvert qu’il faisait, comme elle, des aquarelles. Plus question, du coup, de refuser de parler à « un jaune »...



Si j’ai choisi de vous raconter ce cas, c’est pour vous montrer combien il peut être difficile d’exprimer ce que l’on ressent, même quand on est adulte.

Combien de fois n’avez-vous pas osé dire à votre boulangère que vous préfériez la baguette juste à côté de celle qu’elle vous tendait ? Nos interdits, liés à notre histoire et à notre éducation, nous mettent parfois aussi mal à l’aise que nos enfants. À l’instar de Mme X., il vous est peut-être arrivé de penser qu’il fallait changer de boulangerie car, dans celle-là, le pain n’était pas bon. Vous avez fait de l’opposition par manque de communication...




L’opposition peut être pathologique

Elle se traduit alors par un comportement perturbateur permanent, qui entrave de manière grave les rapports de l’enfant avec sa famille, ses pairs et son activité scolaire ou sociale. Nous consacrerons un chapitre entier à cette forme de trouble oppositionnel.


À retenir

Les caractéristiques de l’opposition


1. L’opposition n’est pas conflictuelle en soi.

2. L’opposition est nécessaire.

3. L’opposition est inévitable.

4. L’opposition n’est pas uniforme.

5. L’opposition est toujours surprenante.

6. L’opposition verbale est salutaire.

7. L’opposition est souvent incompréhensible.

8. L’opposition remet en cause l’éducation parentale.

9. L’opposition peut devenir délétère.

10. L’opposition est très souvent liée à un défaut de communication.

11. L’opposition peut être pathologique.
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